


[image: couverture]





PHILLIP GWYNNE

RUSH

[image: image]

Traduit de l’anglais
par Antoine Pinchot

[image: image]





Phillip Gwynne

Rush T2

© Casterman 2014 pour l’édition en langue française, 2015 pour la présente édition.

Dépôt légal : Dépôt légal : mai 2015 ; D.2015/0053/210

ISBN numérique : 978-2-203-10331-3

ISBN du pdf web : 978-2-203-10333-7

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 978-2-203-09533-5

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.








Rappel des événements


Autrefois, Dom Silvagni menait une vie paisible sous le soleil australien, partagée entre les bons moments passés avec son amie Imogen et les entraînements d’athlétisme avec Gus, son grand-père et coach. Mais ça, c’était avant…

Le jour de son quinzième anniversaire, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette très ancienne dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit ou de recourir à une aide extérieure. En cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur ». D’abord incrédule, puis saisi d’horreur, Dom comprend bientôt comment Gus a perdu sa jambe…

Il est déjà parvenu à remplir son premier contrat : capturer le Zolt, ce jeune rebelle très populaire qui avait jusqu’alors échappé à toutes les forces de police. Mais à quel prix… il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan a sombré dans le coma et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son deuxième ordre de mission ?
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01. LE SYNDROME DE LA CIGALE


– Ne regarde pas, ne regarde pas, me répétai-je à l’approche de la villa des Havilland.

Mais ce fut plus fort que moi. Il fallut que je lève la tête. Comme je m’y attendais, Imogen ne se trouvait pas à la fenêtre de sa chambre. Je me sentis aussitôt gagné par le terrible syndrome de la cigale, un concept de mon invention : les cigales pullulaient dans le jardin de mes parents, mais une fois sur deux, quand je m’emparais de l’une d’elles, je réalisais qu’il s’agissait d’une mue, d’une enveloppe vide, sèche et fragile qui s’effritait entre mes doigts.

La maison des Havilland était semblable à ces mues. En m’en approchant, j’espérais apercevoir le trésor qu’elle abritait, mais chaque matin, mon rêve s’envolait.

– Vous feriez mieux de courir à l’intérieur du domaine, Mr Silvagni, lança Samsoni, le vigile, lorsque j’atteignis le poste de sécurité.

Tous les jours, sans exception, il me servait la même réplique. Conformément à ce cérémonial immuable, je m’apprêtai à répondre : « J’ai besoin d’accidents de terrain. »

Mais je restai muet. Et si Samsoni avait raison ? Peut-être ferais-je mieux de courir à l’intérieur d’Halcyon Grove, pour une fois, et de me contenter du sentier qui longeait le mur d’enceinte.

Au-delà de ce rempart destiné à protéger mon petit ghetto pour milliardaires, des trucs moches m’étaient arrivés.

Un monospace surgi de nulle part m’avait volé quatre minutes de ma vie.

Des bouseux m’avaient tiré dessus à balles réelles.

– Je parie que vous avez besoin d’accidents de terrain, sourit Samsoni.

– On ne peut rien vous cacher, lançai-je sans ralentir ma course.

Quelques minutes après avoir franchi le portail du domaine, j’entendis des pas précipités dans mon dos. Mon pouls s’accéléra. En tournant la tête, je vis un individu à la calvitie naissante et au survêtement trop ample déboucher d’un sentier et se lancer dans mon sillage.

Son souffle était court, et il n’avait rien de menaçant. Cependant, constatant qu’il voulait se mesurer à moi, je ralentis l’allure et le laissai me dépasser. En temps normal, ce vieux machin n’aurait vu de moi que la semelle de mes Asics, mais La Dette avait aiguisé ma paranoïa. Je préférai lui offrir un moment de gloire illusoire que de le savoir sur mes talons. Je l’imaginai au bureau, plus tard dans la journée, se vantant de cet exploit auprès de ses collègues. J’ai donné une bonne leçon à un gamin d’une quinzaine d’années, ce matin. Ah, si vous aviez vu sa tête !

Après avoir bouclé mon parcours d’entraînement quotidien, je ne me rendis pas chez Gus pour prendre mon petit déjeuner mais regagnai directement ma chambre.

Machinalement, je jetai un coup d’œil au mystérieux ordinateur que m’avait confié La Dette. Comme d’habitude, il était fermé comme une huître.

En vertu des règles imposées par La Dette, il m’était interdit de recourir à une aide extérieure, mais mon père pouvait sûrement répondre à des questions d’ordre général. Je le trouvai en train d’accomplir son jogging matinal sur le tapis roulant de la salle de gym, l’œil rivé sur la télé.

Sur l’immense écran plasma, la porte-parole de la manifestation Une heure pour la planète évoquait l’édition à venir :

– Cette année, de nombreuses entreprises de Gold Coast joueront le jeu et interrompront leurs activités, dit-elle. Nous invitons nos téléspectateurs à les imiter en éteignant leur éclairage domestique. Et souvenez-vous qu’il ne s’agit que d’une heure.

– Pouvez-vous nous rappeler la date ? demanda le journaliste.

– Le samedi 25 mars, dit la femme.

Le journaliste adressa un clin d’œil malicieux à la caméra.

– Et cette année, souhaitons que les résidents d’Halcyon Grove retrouvent la mémoire et se souviennent de la façon dont fonctionne un interrupteur.

Une photo aérienne du domaine prise un an plus tôt apparut à l’écran. Le cliché semblait tiré d’un épisode de Star Wars : Halcyon Grove, toutes lumières allumées, ressemblait à un vaisseau impérial perdu dans l’espace intersidéral.

Je me tournai vers mon père. Sa foulée était déplorable, ses épaules voûtées, son buste penché en avant, sa réception brutale.

Évidemment, il n’était pas question de lui faire la moindre remarque. La voix de synthèse du tapis roulant lançait des encouragements :

– Félicitations. Vous avez atteint le premier stade du programme.

– Salut papa, dis-je. Tu as bien dormi ?

– Comme un bébé. Je suis en pleine forme.

J’observai quelques secondes de silence puis demandai :

– Je peux te poser une question concernant La Dette ?

Mon père fronça les sourcils puis enfonça une touche du panneau de contrôle. Le tapis ralentit puis s’immobilisa.

– Vous n’avez pas atteint le deuxième stade du programme, lança la voix.

– Tu sais bien que je n’ai pas le droit d’évoquer ce sujet, dit mon père.

– Je n’ai pas l’intention de rentrer dans les détails.

Il m’adressa un sourire embarrassé.

– Très bien, je t’écoute. Mais je ne peux rien te promettre.

– Combien de temps doit-on attendre entre chaque contrat ?

Mon père épongea son front perlé de sueur à l’aide d’une serviette-éponge.

– Une à deux semaines, en général, lâcha-t-il.

Il descendit du tapis puis passa un bras autour de mon cou.

– Je sais que cette histoire t’a un peu secoué, et je ne peux pas te le reprocher. Je suis passé par là, moi aussi. Mais il y a une chose que tu dois savoir : La Dette n’a pas que des aspects négatifs. Elle peut même offrir des opportunités à qui sait les saisir. Tu dois tourner l’adversité à ton avantage.

Pardon ? Je devais me réjouir d’avoir hérité d’une dette contractée par mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père ? De vivre sous la menace constante de l’amputation ?

– J’imagine que Gus n’est pas de ton avis, lâchai-je. Il y a laissé une jambe, lui.

– Dom, je sais que tu aimes beaucoup ton grand-père. Mais c’est moi qui ai sorti notre famille du caniveau. Aujourd’hui, c’est à toi de faire en sorte qu’elle n’y retourne pas.

Une ombre voila son regard, comme si un souvenir lointain lui revenait en mémoire.

– J’ai du sang sur les mains, murmura-t-il, mais elles n’ont jamais été entravées.

Revenant brutalement à la réalité, il consulta sa montre et lança :

– Bon, il faut que je me bouge. La séance vient d’ouvrir à la Bourse de Tokyo.
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02. SOINS INTENSIFS


Toute la journée, les mots de mon père résonnèrent dans mon esprit.

J’ai du sang sur les mains mais elles n’ont jamais été entravées.

Étaient-ce ses mots à lui ? Ils sonnaient bizarrement dans sa bouche. Ils semblaient trop recherchés, trop littéraires. Ils me rappelaient vaguement un vers d’Invictus, un poème étudié en classe : « Ma tête est en sang, mais jamais je ne l’ai courbée. »

À la sortie des cours, j’empruntai un bus menant à un quartier situé à l’ouest de Gold Coast, puis parcourus quelques centaines de mètres à pied jusqu’à une boutique spécialisée dans la philatélie et la numismatique. Trompé par la sophistication de son site internet, j’eus la surprise de trouver un établissement minuscule et vieillot.

La pièce de vingt dollars qu’Otto Zolton-Bander avait jetée dans ma piscine depuis son avion pesait lourd dans ma poche. J’avais effectué des recherches la concernant. Google et Wikipédia étaient formels : j’étais l’heureux possesseur d’un Double Eagle de 1933, une pièce d’or frappée à quatre cent quarante-cinq mille exemplaires par le département du Trésor des États-Unis.

Fait étonnant, une loi ayant prohibé la possession de pièces en or, elles ne furent jamais mises en circulation. Toutes furent fondues et transformées en lingots.

Toutes, à l’exception de deux exemplaires exposés au Musée national d’Histoire américaine de Washington et de ceux qui, volés sur le site de production, avaient circulé clandestinement dans le petit monde des numismates. Une vingtaine de ces pièces avaient été retrouvée. En 2002, l’une d’elles avait été adjugée aux enchères pour la somme de 7,59 millions d’US dollars. J’avais dû relire ce chiffre à plusieurs reprises pour me convaincre qu’il ne s’agissait pas d’une faute de frappe : 7,59 millions de dollars ! Depuis, une question me tourmentait : et si la pièce qui se trouvait dans ma poche était authentique ?

En vérité, j’étais pratiquement convaincu qu’il s’agissait de l’une des nombreuses reproductions destinées aux collectionneurs. Seulement, j’avais eu beau comparer mon Double Eagle aux photos trouvées sur Internet, je n’avais pas repéré le moindre détail permettant de le distinguer de l’original.

Selon Wikipédia, les répliques comportaient le mot copie sur le ventre de l’aigle au recto, ou un discret coup de poinçon aux pieds de Lady Liberty au verso. À mes yeux, la pièce que m’avait lancée Otto Zolton-Bander était en tous points semblable à la pièce de 1933. Me promenais-je depuis plusieurs jours avec 7,59 millions d’US dollars dans ma poche ?

Je poussai la porte de la boutique. Les lieux étaient si poussiéreux que je lâchai trois éternuements sonores. La femme qui se tenait derrière le comptoir posa le livre dans lequel elle était plongée. Machinalement, je jetai un œil à la couverture : Les Grands Naufrages de l’histoire, par E. Lee Marx. La semaine précédente, j’avais vu un reportage consacré à ce célèbre chasseur de trésors sur Discovery Channel.

– Gesundheit, lança la femme.

C’était un étrange personnage, entièrement vêtu de velours sombre, aux yeux cernés de khôl et au cou orné d’un crucifix. Elle me faisait penser à la diseuse de bonne aventure qui, une fois par mois, installait son stand au centre commercial de Chevron Heights.

– Pardon ? m’étonnai-je.

– À tes souhaits, si tu préfères, sourit la femme.

– Merci, reniflai-je.

– Que puis-je faire pour t’aider ?

Je m’éclaircis la gorge puis lâchai un hum embarrassé. Sourire aux lèvres, mon interlocutrice m’observait en silence, sans cligner des yeux.

– J’ai une pièce à expertiser, bégayai-je enfin.

– Tu as frappé à la bonne porte.

– Je suppose qu’elle est fausse, mais je voudrais en avoir le cœur net, dis-je en glissant une main dans ma poche pour la soupeser.

– Tu seras bientôt fixé.

– La voilà, dis-je en posant la pièce sur le comptoir.

Elle ne la toucha même pas.

– En effet, c’est une reproduction.

– Vous êtes sûre ?

– Certaine. Ce Double Eagle vient de Chine ou de Corée. Une copie assez grossière, pour ne rien te cacher.

Même si je m’attendais à cette nouvelle, j’éprouvai une grande déception.

– Pour commencer, il y a l’œil de l’aigle. Celui-là est un simple trou. Sur l’original, on distingue parfaitement l’iris.

Je me sentais un peu honteux.

– Je suis désolé de vous avoir dérangée, dis-je en glissant la pièce dans ma poche.

– Mais tu ne m’as pas dérangée, au contraire. C’est un plaisir de rencontrer un garçon de ton âge qui s’intéresse à la numismatique. Si tu fais d’autres trouvailles, n’hésite pas à revenir me voir.

Elle me tendit sa carte de visite : Eve Carides, numismate.

Je lui adressai mes remerciements puis quittai la boutique. Quelques secondes plus tard, alors que je me dirigeais vers l’arrêt de bus, mon téléphone sonna. Un appel de Zoe.

J’étais étonné de voir apparaître son prénom. Elle ne m’avait donné aucune nouvelle depuis que le Zolt et moi avions fui Reverie Island à bord d’un petit avion de tourisme. Une idée étrange me traversa l’esprit : cet appel avait-il un rapport avec la pièce que son frère avait jetée dans ma piscine ?

Je décrochai.

– Zoe ?

– Où es-tu ? demanda-t-elle.

– Je suis en route pour l’hôpital Mater.

À cet instant, la communication fut interrompue.

Je composai son numéro. Elle ne décrocha pas.

Étrange, mais pas vraiment étonnant de la part de Zoe, dont le comportement m’apparaissait tantôt imprévisible, tantôt incohérent.

J’embarquai à bord d’un bus menant directement à l’hôpital. Parvenu à destination, je franchis les portes automatiques, empruntai l’escalier jusqu’au troisième étage, m’engageai dans un couloir et me présentai au guichet des soins intensifs, où Siobhán, l’infirmière irlandaise hyper sexy, remplissait des formulaires administratifs.

– Mais qui voilà ? sourit-elle. Mon visiteur préféré.

– Salut. Il y a eu du changement ?

Siobhán secoua tristement la tête.

Je me dirigeai vers la chambre de Tristan et frappai doucement à la porte.

– Entrez, lança Mrs Jazy.

Je trouvai Imogen assise près du lit, une main posée sur celle de Tristan.

Imogen, qui ne m’avait pas adressé la parole depuis l’accident.

Imogen qui ne répondait ni à mes SMS ni à mes e-mails.

Imogen, qui avait perdu l’habitude de me faire un signe de la main depuis sa fenêtre, chaque matin, lorsque je passais devant sa villa.

– Salut, Imogen, chuchotai-je.

Elle se tourna vers Tristan. J’ignorais si Mrs Jazy savait que nos relations s’étaient dégradées à ce point, mais elle me lança un regard plein de compassion.

– Siobhán m’a annoncé qu’il n’y avait pas d’amélioration, dis-je.

– Le spécialiste qui l’a examiné ce matin s’est montré plutôt optimiste, répondit-elle.

Je m’assis près du lit, en face d’Imogen, me penchai en avant et touchai l’autre main de Tristan. Rien n’avait changé, en effet. Elle était glacée, mais les appareils de monitoring émettaient des sons réguliers et les écrans présentaient des constantes rassurantes.

– Il faut que j’y aille, dit Imogen en se levant.

– Merci de lui avoir rendu visite, dit Mrs Jazy.

– À plus tard, bredouillai-je.

Mon regard croisa celui d’Imogen. L’espace d’un instant, je crus qu’elle allait s’adresser à moi. Je me trompais. Elle quitta la chambre sans ajouter un mot.

Cinq minutes plus tard, Mr Jazy fit son apparition, les bras chargés de fleurs et de boîtes en carton qui embaumaient la nourriture thaï à emporter. Il était manifestement épuisé. Sa barbe était moins abondante et mal entretenue. Ses yeux semblaient avoir reculé de plusieurs centimètres à l’intérieur de son crâne.

– Miracle, les flics de Reverie ont fini par retrouver ma Mercedes, dit-il. Ils pensent que ce petit salaud de Zolton-Bander s’en est servi au cours de son évasion.

– Vraiment ? fis-je mine de m’étonner. Elle n’est pas trop abîmée, j’espère ?

Avant que La Dette ne bouleverse mon existence, j’étais un garçon franc et honnête. Désormais, je passais mon temps à mentir comme un arracheur de dents.

– Juste quelques égratignures, à ce qu’il paraît, répondit Mr Jazy. La police procède à des prélèvements ADN.

Des prélèvements ADN !

J’étais cuit. Les techniciens de la police scientifique allaient trouver des cheveux et des particules de peau dans la cabine de la Mercedes, puis mon ADN atterrirait dans le fichier national des empreintes génétiques. Si je subissais un test dans le futur, les flics découvriraient que je me trouvais avec le Zolt durant son évasion.

– Tout va bien, Dom ? demanda Mrs Jazy. Tu es tout pâle.

– Oui, oui… mais je dois m’en aller à présent. Envoyez-moi un SMS si l’état de Tristan évolue.

Mrs Jazy m’accompagna jusqu’à la porte puis me serra longuement dans ses bras.

Ah, si elle avait connu ma part de responsabilité dans l’accident dont son fils avait été victime… Certes, je ne l’avais pas forcé à voler la Maserati, ni à rouler comme un dingue sur cette route étroite. Mais si je ne l’avais pas guidé vers la cachette du Zolt, nous n’aurions pas été pris pour cible par l’homme au bandana rouge, et il n’aurait pas été victime du coup de folie qui l’avait conduit dans cette chambre d’hôpital.

Lorsque Mrs Jazy se décida enfin à relâcher son étreinte, je bredouillai un au revoir et me précipitai dans le couloir.
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03. ZOE


Dès que j’eus franchi la porte, je vis une femme médecin se diriger vers moi, stéthoscope autour du cou et porte-bloc à la main.

Je fus aussitôt frappé par sa petite taille.

C’était un véritable médecin de poche.

Et à bien y regarder, elle était aussi très jeune. En comptant les six années d’études nécessaires à l’obtention de son diplôme, elle devait avoir intégré la faculté à l’âge de sept ans.

– Zoe, qu’est-ce que tu fiches ici ?

– Chut ! dit-elle en réajustant fébrilement ses lunettes. Viens. J’ai à te parler.

– Ce déguisement était-il vraiment nécessaire ? fis-je observer en la suivant dans le couloir.

Elle leva les yeux au ciel, comme si j’étais le dernier des imbéciles.

– J’essaie de ne pas me faire remarquer. Je me fonds dans le décor.

– Pas très crédible.

– Tu ne connais rien aux techniques d’infiltration.

– Où est-ce qu’on va ?

– Dans un endroit où on pourra passer inaperçus.

À ma grande surprise, elle me conduisit jusqu’à la salle d’attente du service des urgences.

Je connaissais la mauvaise réputation de certains quartiers de Gold Coast, que les médias n’hésitaient pas à qualifier de capitale australienne du crime, mais le spectacle qui s’offrait à mes yeux dépassait l’imagination.

C’était comme si les lieux venaient d’être l’objet d’une attaque terroriste.

Il y avait des bras cassés, des jambes cassées, des gueules cassées ; des bandages saturés de sang ; des bébés qui hurlaient à pleins poumons.

Un individu squelettique vêtu d’un imperméable se balançait d’avant en arrière en répétant :

– Ça fait mal, ça fait mal, ça fait tellement mal.

– C’est l’endroit idéal, dit Zoe. I-dé-al.

Elle désigna deux sièges disponibles dans un angle de la salle. Lorsque nous fûmes installés, je l’observai plus attentivement. Ses lunettes étaient encore plus tordues qu’à l’ordinaire. Elle avait du sable dans les cheveux. Sa dégaine était franchement comique, avec son badge nominatif grossièrement contrefait. Bref, j’avais le plus grand mal à la prendre au sérieux. Pourtant, je me gardai de faire la moindre remarque. J’étais impatient de savoir à quoi rimait son comportement.

Une femme voilée s’approcha de nous, un bébé blotti dans les bras.

– S’il vous plaît, docteur, aidez-moi, dit-elle. Le bébé est très malade.

– Quels sont les symptômes ? demanda Zoe en attrapant son stéthoscope.

– Elle n’est pas vraiment médecin, dis-je en le lui arrachant des mains. Elle… comment dire ? Elle souffre de sérieux problèmes mentaux.

La femme ne semblant pas très convaincue, j’adressai un coup de coude à Zoe.

– C’est vrai, confirma-t-elle, consciente qu’elle ne pouvait pas pousser le zèle jusqu’à ausculter l’enfant. Ça ne tourne pas très rond dans ma tête.

Visiblement contrariée, la femme se rassit à quelques mètres de nous.

– Alors, de quoi voulais-tu me parler ? demandai-je.

– C’est à propos d’Otto.

– Ça, je m’en doutais un peu.

– Tu as vu les infos, j’imagine ?

– Oui, mais je sais que les journalistes se gourent, dis-je, impatient de la rassurer. Il n’est pas mort dans cet accident d’avion, comme ils le prétendent.

– Merci, je suis au courant, gronda-t-elle. Tu me prends pour une idiote ?

– Il t’a contactée ?

Zoe ignora ma question. Une sale habitude qui commençait sérieusement à me taper sur les nerfs.

– Est-ce qu’il t’a donné quelque chose ? demanda-t-elle.

– Quel genre de chose ?

Zoe me lança un regard glacial. Son message était clair : Inutile de jouer à ce petit jeu avec moi, Dom.

– Le genre pièce de monnaie, lâcha-t-elle.

– Il veut la récupérer ? dis-je en glissant une main dans ma poche.

– Oh, tu l’as sur toi ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.

– Tu sais, elle n’a aucune valeur.

Des éclats de voix se firent entendre au guichet de la réception. Un couple d’adolescents dépenaillés se disputait avec l’infirmière chargée de la prise en charge des malades.

– Je dois voir un médecin immédiatement ! cria le garçon, aspergeant son interlocutrice de postillons.

Il était pâle et maigre à faire peur. Son amie le poussa à l’écart puis s’adressa à l’infirmière à voix basse, plus posément. Après quelques minutes de palabres, un médecin les invita à le suivre dans une salle d’examen.

– Aucune valeur ? répéta Zoe. Ça, je n’en suis pas si sûre.

– Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

Pour toute réponse, Zoe étudia longuement ses ongles rongés et cassés.

– OK, lâcha-t-elle lorsqu’elle eut passé ses cuticules en revue. Je ne sais pas pourquoi, mais je te fais confiance.

Elle remonta ses lunettes en haut de son nez puis annonça sur un ton mystérieux :

– La pièce n’est peut-être pas ce qu’elle semble être.

Bon sang, qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Était-elle creuse ? Contenait-elle quelque chose ?

– Tu veux que je te la rende, c’est ça ? dis-je.

Zoe s’accorda un moment de réflexion.

– Où est-elle, en ce moment ?

Je tirai de ma poche la reproduction du Double Eagle de 1933.

– Tu la trimbales tout le temps avec toi ? demanda-t-elle.

– C’est une contrefaçon. Pourquoi prendrais-je des précautions ?

En vérité, cette pièce constituait pour moi une sorte de talisman. À mes yeux, elle était le symbole de l’accomplissement du premier contrat accompli au service de La Dette.

– Où comptes-tu aller, maintenant ? demanda-t-elle.

– Je vais rentrer chez moi.

– Tu vas prendre le bus ?

Bon sang, mais qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ?

– Oui, je vais prendre un bus.

– OK, je me tire, conclut Zoe avant de se lever et de franchir les portes automatiques menant au parking.

Le squelette en imper se mit à brailler de plus belle :

– Ça fait mal, ça fait mal, ça fait tellement mal !

Je demeurai assis quelques minutes, la tête entre les mains, essayant de comprendre à quoi rimait l’attitude de Zoe. Puis, perplexe, je quittai l’hôpital à mon tour.







Jeudi

04. RODÉO


Je grimpai dans un bus à destination de Chevron Heights puis, parvenu à destination, j’empruntai la rue principale en direction d’Halcyon Grove. Lorsque je passai à hauteur de l’agence de prêts immobiliers Gold Coast Investissements, mon mobile se mit à sonner. Un appel de Zoe. Je commençai à en avoir ma claque. Allait-elle enfin se décider à me lâcher les baskets ?

– Qu’est-ce qu’il y a encore, Zoe ?

Pas de réponse. J’entendis juste des sons indistincts dans l’écouteur, comme lorsqu’un téléphone s’allume accidentellement au fond d’une poche ou d’un sac de classe. Puis je reconnus la voix étouffée de Zoe.

– Où est-ce que vous m’emmenez ?

– Tu verras bien, répondit un homme à la voix rauque.

Soudain, je compris ce qui était en train de se tramer. Au bout du compte, la paranoïa de Zoe était parfaitement justifiée : elle avait été enlevée. Par chance, elle était parvenue à enfoncer la touche bis de son mobile afin de donner l’alerte.

– Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire de moi ? hurla Zoe.

– Bâillonnez-la, dit l’homme.

Un choc sourd se fit entendre. Zoe lâcha un cri.

Quelques secondes plus tard, étant parvenue à se rapprocher de l’appareil, elle murmura deux mots : iCloud et Yamashita. L’instant suivant, elle lâcha un gémissement inarticulé, et je compris qu’elle avait été bâillonnée.

Nom de Dieu, ça devenait sérieux.

Zoe est en danger, pensai-je. Dette ou pas Dette, cette fois, je dois appeler les flics. Je composai le triple zéro et tombai sur un message d’attente.

– Vous avez demandé la police, ne quittez pas. Nous allons répondre à votre appel.

Bon sang, qu’est-ce que j’étais en train de faire ? Les risques étaient trop grands. Ce recours aux autorités pouvait me coûter une jambe. À l’instant où j’entendis la voix de l’opératrice, j’appuyai sur terminer. Je devais respecter les clauses imposées par La Dette, et régler ce problème seul, par mes propres moyens.

Par chance, Zoe avait lâché deux mots avant d’être réduite au silence.

Je sortis mon mobile, ouvris une fenêtre Safari et me connectai au site iCloud. Sur l’écran d’accueil, je trouvai trois liens menant à des applications App Store, dont l’une était baptisée Localiser mon iPhone. Je la téléchargeai, entrai l’adresse e-mail de Zoe récupérée sur Facebook puis tapai Yamashita dans le champ réservé au mot de passe.

Bingo, j’étais connecté sous l’identifiant de Zoe Zolton-Bander.

Dans la liste des appareils, je cliquai sur l’icône iPhone de Zoe. Une carte apparut à l’écran.

Zoe venait de quitter l’autoroute du Pacifique et progressait sur une voie secondaire en direction de Tallebudgera Valley.

Je cherchai en vain un taxi du regard. Une fois encore, je réalisai avec agacement que la vie réelle n’avait rien d’un film d’action, où le héros n’a qu’à lever un bras pour qu’un chauffeur pile le long du trottoir, prêt à se lancer à la poursuite d’un véhicule en fuite.

Un livreur à scooter fit halte sur le parking de la pizzeria Big Pete et s’engouffra dans l’établissement par la porte de service.

Non, ça va trop loin. Je dois me sortir cette idée de la tête.

Sourd à la voix de la sagesse, je traversai la rue qui me séparait du parking en me faufilant entre les voitures qui roulaient au pas. Le livreur avait abandonné son casque sur la selle et laissé les clés sur le contact. J’avais une petite expérience de la conduite en deux-roues. L’année précédente, lors de vacances en famille à Bali, j’avais effectué deux balades à scooter sur les routes de Nusa Dua.

Je me coiffai du casque, enfourchai le véhicule et tournai la clé de contact. À cet instant, le livreur franchit la porte du restaurant, les bras chargés de cartons de pizzas.

– Eh toi, descends de ce scooter !

Je tournai la poignée d’accélérateur et me faufilai dans le trafic.

À Bali, j’avais vu des gamins d’une dizaine d’années conduire des deux-roues motorisés, parfois avec deux ou trois copains entassés à l’arrière de la selle. Mais je me trouvais en Australie, dans l’une des zones les plus fréquentées du littoral, et je n’avais que quinze ans, soit trois de moins que l’âge légal pour conduire un scooter 80 cm3. J’avais l’impression que tous les regards étaient braqués sur moi.

Lorsque j’eus parcouru quelques kilomètres, je m’arrêtai sur le bas-côté pour étudier la position de Zoe sur mon iPhone. La voiture de ses ravisseurs n’avait pas changé de cap. Elle filait à vive allure en direction de l’arrière-pays. Je décidai de tourner à droite à la prochaine intersection.

Contraint de faire halte à un feu tricolore, je gardai la tête basse et rentrai les coudes. Je souhaitais me faire aussi anonyme que possible. J’avais l’impression que les conducteurs des véhicules stationnés à mes côtés me dévisageaient avec insistance, mais on ne me fit aucune remarque. Lorsque je me remis en route en direction de l’ouest, la circulation se fit moins dense. Bientôt, les quartiers d’habitation cédèrent la place à des collines pelées.

À mesure que la lumière du jour commençait à décliner, je me sentis moins vulnérable. Je m’engageai dans une pente escarpée. Poussé à ses limites, le moteur produisit un son haut perché.

Sur l’écran de l’iPhone, le point bleu qui matérialisait le véhicule était immobile. C’était une excellente nouvelle, car mon scooter n’était pas taillé pour les longues distances, et je n’aurais pu suivre Zoe jusqu’à Alice Springs, au centre de l’Australie.

Au-delà d’un panneau indiquant Tallebudgera Valley 7 km, des pancartes alignées sur le bas-côté annonçaient des travaux de remise en état et un rétrécissement de la chaussée sur une seule voie. En cette heure tardive, le chantier qui occupait la partie gauche de la route était désert. Des engins de terrassement étaient garés en rang d’oignons.

C’est alors que je remarquai que la jauge de carburant du scooter était au plus bas.

Pas de panique. Le voyant d’alerte n’est pas encore allumé.

Trois secondes plus tard, le moteur se mit à tousser puis cala. Le scooter glissa en silence avant de s’immobiliser : panne sèche. Je venais d’apprendre à mes dépens que certains véhicules d’ancienne génération ne disposaient pas de voyant d’alerte.

Je poussai le scooter jusqu’au bas-côté, le posai sur sa béquille derrière un bulldozer puis considérai les options qui s’offraient à moi. J’en fis rapidement le tour : il me fallait rejoindre l’objectif à pied ou faire de l’auto-stop. Après un rapide calcul, je réalisai que je me trouvai à deux heures de marche de l’endroit où Zoe était retenue. Hélas, la route était pratiquement déserte, et je doutais que les rares automobilistes qui l’empruntaient en ce début de soirée acceptent de prendre à leur bord un garçon de quinze ans traînant en plein no man’s land.

Gagné par la colère et la frustration, je donnai un coup de pied dans l’un des pneus du bulldozer. Cette fois, j’étais coincé : je devais appeler les flics.

Pour la deuxième fois de la journée, je composai le numéro des services d’urgence.

– Monsieur, dit l’opératrice avant que j’aie pu prononcer un mot, vous avez déjà contacté nos services.

– Oui, je sais. J’ai dû raccrocher. Mais maintenant, je vous demande de m’écouter. L’une de mes amies a été kidnappée et…

– Les blagues et les appels abusifs adressés aux services d’urgence constituent une grave infraction, jeune homme.

– Mais ce n’est pas une plaisanterie, insistai-je.

L’opératrice mit fin à la communication avant que je n’aie pu plaider ma cause.

Je lâchai une bordée de jurons et m’acharnai à nouveau sur le pneu du bulldozer. Je jetai un coup d’œil à mon iPhone. Zoe et ses ravisseurs n’avaient pas bougé. Je devais à tout prix trouver un moyen de rejoindre leur position.

Une idée invraisemblable me traversa l’esprit. Si j’avais appris une chose depuis que La Dette avait fait irruption dans ma vie, c’était qu’une idée, aussi absurde fût-elle, méritait toujours d’être étudiée.

J’avais vu comment le Zolt avait démarré la Mercedes de Mr Jazy, comment il avait ouvert le boîtier électrique sous le volant, dénudé deux fils électriques et les avait mis en contact. Après tout, ce bulldozer fonctionnait sans doute de la même façon. Je grimpai dans la cabine, actionnai la fonction lampe torche de mon iPhone, localisai une trappe sous le panneau de commande et en tirai une pelote de câbles.

Mais Otto Zolton-Bander, qui volait des véhicules depuis son enfance, était expert en la matière. Moi, je n’avais fauché qu’un scooter, le jour même. Je frottai frénétiquement les extrémités des fils l’une contre autre, mais rien ne se produisit.

Découragé, je me pris la tête à deux mains.

Quelle enfance inutile j’avais vécue ! J’avais grandi dans une bulle, dans un petit paradis pour milliardaires, et je n’avais décidément rien appris de la vie.

Je sortis mon iPhone, ouvris une page Google et effectuai des recherches concernant le véhicule dans lequel je me trouvais. Après avoir parcouru des pages et des pages d’informations techniques qui me passaient par-dessus la tête, je tombai sur un détail capital : le bulldozer était équipé d’un moteur Diesel, sur lequel la procédure que j’avais appliquée était inopérante. Je devais créer un court-circuit au niveau du solénoïde, une espèce de bobine attachée au démarreur. Je dénichai une photo de la pièce en question, en étudiai longuement l’aspect, puis descendis de la cabine. Dieu bénisse Google.

Je soulevai une trappe latérale, braquai le flash de mon mobile à l’intérieur et découvris un élément cylindrique ressemblant beaucoup à celui que je cherchais.

À présent, je devais trouver un morceau de métal afin de provoquer un court-circuit. En effectuant le tour du véhicule, je repérai un compartiment de rangement contenant une boîte à outils. M’étant saisi d’un démonte-pneu, je retournai à la trappe moteur et posai l’outil de façon à ce qu’il touche simultanément les deux bornes du solénoïde. Quelques étincelles jaillirent, le starter produisit un son aigu puis le moteur se mit à gronder.

Je regagnai hâtivement la cabine puis étudiai le tableau de bord. Je n’y trouvai pas de volant, mais deux joysticks placés aux extrémités des accoudoirs. En les manipulant prudemment, je compris que celui de droite permettait de manœuvrer la lame frontale, et que celui de gauche commandait les déplacements de l’engin. Je poussai ce dernier en avant et enfonçai doucement la pédale d’accélérateur : le bulldozer répondait au doigt et à l’œil. J’allumai les phares, sillonnai le chantier à allure modeste afin de m’assurer que j’en maîtrisais le pilotage, puis je lançai les gaz pour de bon et m’engageai sur la chaussée. L’aiguille du compteur atteignit rapidement cinquante kilomètres heure.

Étrangement, je me sentais moins repérable dans cet énorme engin de chantier que sur le scooter volé. Les voitures étaient rares, il faisait nuit, et la cabine était si haut perchée que les automobilistes auraient dû se pencher pour apercevoir mon visage éclairé par une veilleuse extrêmement discrète.

J’avais trouvé un véhicule parfaitement adapté à la situation, mais aussi une arme redoutable. Si quelqu’un s’avisait de me chercher des poux dans la tête, il me suffirait d’abaisser la lame frontale et de le bulldozer à mort.

Selon le plan affiché sur l’écran de mon iPhone, je n’étais plus qu’à un kilomètre de ma cible, qui se trouvait sur ma gauche, à l’écart de la route.

Je cherchai vainement un croisement me permettant de rejoindre cette position. En désespoir de cause, je quittai la chaussée et poursuivis ma progression hors-piste, dans l’obscurité absolue. Bientôt, je démolis une clôture et aperçus une maison, cinq cents mètres devant moi : une vieille baraque sur pilotis typique du Queensland. Il y avait de la lumière à l’intérieur, et une voiture était garée devant l’escalier menant à la porte d’entrée.

Je coupai le contact.

Un frisson courut le long de mon épine dorsale. Bon sang, qu’est-ce que je fichais là ? Les types à qui j’allais me frotter n’étaient pas des petits délinquants. Je ne connaissais pas leurs motivations, mais je les soupçonnais d’être liés à La Dette. J’avais le sentiment que c’était à cause de moi que Zoe se trouvait entre leurs mains, et je devais tout mettre en œuvre pour la tirer de là. Mais si ces criminels n’hésitaient pas à couper la jambe de leurs débiteurs, comment traitaient-ils leurs ennemis ?

Ils les tuaient, évidemment.

Lentement.

Avec cruauté.

Peut-être les écorchaient-ils vifs, en prenant tout leur temps.

Je descendis de la cabine et me dirigeai vers la maison.

Sans mon bulldozer, je me sentais extrêmement vulnérable. Oh mon Dieu, comme je me sentais vulnérable…

En m’approchant, j’entendis des voix à l’intérieur.

J’allais enfin savoir qui ils étaient. Regarder La Dette droit dans les yeux.

– Dis-nous juste où se cache ton frère, c’est tout ce que nous te demandons, dit un homme dont je reconnus aussitôt le timbre éraillé.

J’éprouvais un sentiment étrange, mélange de soulagement et de déception. Je n’avais pas affaire à La Dette. Zoe avait été enlevée par son oncle Doug.

– Laisse-moi lui en coller une, fit une autre voix.

– Non, ça suffit, répliqua fermement Doug.

– Juste une petite baffe. Je te jure que je lui ferai cracher le morceau.

En ayant assez entendu, je tournai les talons et courus jusqu’au bulldozer. Je lançai le moteur, poussai le joystick vers l’avant et collai la pédale d’accélérateur au plancher.

Je fonçai droit sur la maison.

Alertées par le grondement produit par le diesel, des silhouettes dévalèrent l’escalier extérieur en hurlant.

Dans le faisceau des phares du bulldozer apparut une Holden Monaro aux chromes étincelants : la voiture adorée de l’oncle Doug. La dernière fois que je l’avais vue, sa carrosserie évoquait à s’y méprendre une râpe à fromage. À l’évidence, son propriétaire n’avait lésiné ni sur la résine ni sur la fibre de verre pour lui redonner son lustre perdu.

– Libérez Zoe ou j’aplatis cette bagnole, lançai-je depuis la cabine.

– Fais pas de connerie, gamin, répondit l’oncle de Zoe.

– Je veux juste que vous la laissiez partir.

– Et si je fais ce que tu me demandes, tu promets de ne pas abîmer ma voiture ?

– Promis, répondis-je.

Quelques secondes plus tard, Zoe se hissa sur le marchepied et me rejoignit dans la cabine. Je me décalai sur la gauche de façon à lui ménager une petite place à mes côtés, puis j’effectuai une marche arrière.

Sans crier gare, Zoe saisit le joystick à deux mains, le poussa vers l’avant puis, posant un pied sur le mien, me contraignit à enfoncer l’accélérateur.

– Mais j’avais promis ! protestai-je.

– Pas moi, gronda Zoe. Ces connards auraient pu tout foutre en l’air.

Tout foutre en l’air ? Mais de quoi parle-t-elle ?

La Monaro n’était qu’un jouet sous la lame du bulldozer. Cette dernière masquait notre champ de vision, mais un sinistre fracas de tôle froissée et de verre brisé parvint à nos oreilles.

– OK, je pense que ça suffit, dis-je en reprenant le contrôle de l’engin.

En reculant, je pus enfin voir l’épave. Le bijou de l’oncle Doug n’avait plus rien d’une automobile. En quelques secondes, elle était passée de trois à deux dimensions.
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